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Sur  son  rapport , fait  au  nom  de  la 
commission,  relativement  aux  hospices 
civils  de  Paris. 


J-ZeT’UIS  îe  commencement  de  la  révolution,  fal  donné  l&a 
gages  les  plus  constans  de  mon  amour  pour  rimmanité,  pour  la 
libeite,  et  de  ma  profonde  liaine  pour  la  tyrannie;  mes  presses  , 
çlus  d'une  fois,  ont  fait  pâlir  les  ennemis  de  la  vérité;  plus  dune 
lois  aussi  ceux  des  législateurs  , (jui  avaient  ete  trompés  sur  des  faits 
consignés  dans  leurs  rapports,  m’ont  su  gré  de  ma  franchise  ré- 
publicaine , et  quoique  ma  santé  m’ait  forcé  d’abandonner  mon 
journal,  que  les  taux  républicains  ne  croyent  pas  avoir  remporté 
une  grande  victoire  sur  mon  prétendu  silence , ils  ne  gagneront  rien 
sur  la  lacune  de  ma  surveillance  périodique,  je  n abandonne  pas 
pour  cela  l'histoire  de  mon  pays  , je  dois  y consigner  les  actes  de 
civisme  et  de  courage  des  amis  sincères  de  la  république  et  y dévoiler 
ses  plus  cruels  ennemis. 

Depuis  dix  ans  je  n'ai  souillé  ma  vie  politique  par  aucuns  vois; 
aucunes  dilapidations  , aucunes  spéculations  mercantiles  ; je  n’ai  pas  fait 
lorluiieavec  la  révolution , comme  le  publient  certains  royalistes;  j© 
suis  à l’abri  de  tout  reproche,  bornant  mon. ambition  à l’affermisse- 
ment de  la  liberté  pour  laquelle  nous  avons  versé  tant  de  saiio-. 

Croyez,  citoyen  Belzais  de  Courmenil,  que  Prudhomme,  qui 
a publié  plus 'de  soixante  volumes  sur  la  liberté,  n’est  pas  facile 
à intimider,  et  que  nul  individu  ne  peut  lui  en  imposer;  que  sans 
son  courage  et  celui  de  quelques  autres,  vous,  citoyen  Belzais  de 
Couroieml , vous  ne  seriez  pas  législateur. 

^ J’aime  à me  persuader  que  vous  rendrez  justice  à mes  inten- 
tions , m vous  souniçltant  quelques  observalions  sur  des  fait? 
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controuvéâ,  que  vous  avez  consigné  dans  rotre  rapport.  Je 
Buis  trop  ialoux  de  la  réputation  de  ceux  qui  sont  ^charges  de 
nonsfaL^des  lois,  pour  ne  pas  les  délendre 
lomnlés,  comme  aussi  il  est  du  devoir  de  1 homme  lihie  doseï 
parler  le  langage  de  la  vérité  à ceux  qui  tromperaient  le  peuple , 

et  de  les  désigner  ! la  postérité,  notre  grand  juge. 

Je  vous  déclare  donc  que  jamais  je  ne  me  suis  -interesse  cans 
aucune  espèce  de  fourniture;  que  je  n ai  jamais  mnigue  pour  me 
faire  porter  à aucune  place.  Hélas!  nous  serions  plus  heureux , 
si  le  peuple  avait  été  chercher  dans  leur  modeste  réduit  ceux  qui 

sont  dignes  de  défendre  ses  intérêts. 

Convlînez,  citoyen  Belzais  de  Courmeml  , que  -heaucoup  v. 
gens  ont  été  portés  à des  emplois  éminens  sans  jamais  avoir 
rien  fait  pour  la  révolution , si  ce  n’est  apres  le  danger  de  s etie 

montrés  sur  la  scène.  \ ^ 

Il  y a sept  mois  que  je  m’intéressai,  pour  la  première  lois  , a 

Tune  des  entreprises  des  hospices  civils  de  Pans , me  persua  .ant 
que  l’honnête  homme  devait  à son  pays  toute  son  intelligence  et 
son  crédit:  qu’il  pouvait  sans  rougir  , ne  faisant  qu  un  benehce  mé- 
diocre et  avoué  , sintéresser  à toute  espece  d operations  avec 

t 

gouvernement.  . -t  i 

Jé  suis  lun  des  trente  pères' dé  famille  qui  sont  charges  des 

entreprises  des  hospices  civils  de  Pans.  ^ ^ * i ^ 

Ma  compagnie  a pour  lot  : Malades  et  Mate^rmte,  A ai  e- 
Sïient  et  Accouchement  ; je  vous  observe,  citoyen  Belzais  cie  L-oui- 
menil,  qu’aucnn  de  nous  ne  doit  être  assimile  à des  spéculateuis 

avides  et  contre-re'voiLLtionnràres.  ^ t , 

J ai  cru  avoir  remarqué  que  depuis  long-tems  des  ennemis  de 
h liberté  avaient  eu  l’adresse  de  s’insinuer  de  manière  à pouvoir 
voler,  dilapider,  éloigner  des  places  les  hommes  qui  ont  tout 
fait  pour  la  république.  La  grande  tactique  des  royalistes  est 
de  &re  perdre  toute  espèce  de  crédit  à ce  gouvernement 
naissant.  Hélas  ! cela  ne  s’est  que  trop  réalisé  ! L entre- 
prise des  hospices  civils  de  Paris  nie  présentait  plusieurs  avan- 
tages ; Celui  d’être  surveillé  par  les  premières  autorités  ; 

2®.  De  pouvmh  faire  apprécier  ma  philantropie  ; 3^.  De  procaier 
qvielques  places  à des  patriotes  ; 4^^.  De  laire  un  gain  noigiineite. 

Je  n’avais  aucune  connaisssance  sur  1 ancienne  adminisirafiou 
des  vingt-deux  hospices  civils  de  Paris , je  savais  seulement  que 
l’indigent  manquait  de  tout,  linge,  bois,  vin  , etc.,  etc.  Je  savais 
que  cet  état  déplorable  , dans  lequel  se  trouvait  réduite  la  rca- 
pectabîe  classe  indigente  était  un  grand  triomphe  pour  les  royalistes. 
En  commençant  notre  service  dans  l’entreprise  des  malades , notre 
première  sollicitude  a été  de  procurer  aux  malhetireox  quelque 
adoucissement,  quelque  consolation  , tels  que  propreté  , bons  uh- 
ateiis  f de  le?  varier  même  cle  manière  que  la  santé  Yviletudmau-e 
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cîes  malades  ne  se  trouvât  plus  rédaîte  à un  simple  morceau  dô 
bouilli.  Il  leur  est  donné  légumes  frais  , poissons  , confitures , etc. 
Les  broches,  qui  e'taient  rouille'es  depuis  huit  ans  , ont  été  réta- 
blies. Les  fêtes  républicaines  y sont  célébrées  ponctuellement  par 
un  surcroît  cl  aliment.  Le  bouillon  bonifié  par  la  suppression  de 
plusieurs  marmites  privilégiées  en  faveur  de  certains  employés  3 de» 
approvisionnemens  de  hnge , hardes  ont  été  faits. 

Avec  quel  étonnement  j ai  appris  que  les  autèurs  d’anciennes  pré- 
tentions, des  dilapidations  commises  sous  les  ci-devant  commission* 
des  hospices  , cherchaient  à entraver  la  restauration  de  ces  maisons  ; 
que  plus  nous  faisions  notre  devoir,  plus  nous  prouvions  notrô 
philantropie,  plus  nous  étions  odieux  à ces  anciens  amis  des  abus. 
L’on  à osé  nous  blâmer  de  ce  que  nous  donnions  de  la  viand© 
rôtie  aux  malades  , ajoutant  cpie  c’était  une  mauvaise  habitude. 

Quaile  cruauté  de  nous  faire  un  crime  de  notre  humanité  ! Eh  quoil 
nous  serions  coupables,  de  prouver  notre  sensibilité  envers  no» 
frères  abandonnés  dè  la  fortune , qui  viennent  dans  les  hospice» 
pour  rétablir  leur  santé  délabrée  par  la  faim  et  par  la  fatigue. 

Mais  il  est  des  hommes  qui  regrettent  des  pots-de-vin , qui , 
chargés  de  la  fourniture  des  alimens  , et  pour  s’assurer  de  leur* 
qualités,  reçevaient  des  cruches  d huile ^ des  pièces  de  vin  , de» 
pot-au-feu  3 enfin  , des  hommes  qui  ne  parlent  de  la  liberté  qua 
par  ironie  , qui  maudissent  la  république  en  la  pillant. 

Ces  hommes  se  réjouissent  lorsque  l’on  propose  continuelle- 
ment aux  deux  conseils  de  casser  les  entreprises  , espérant  que 
cela  occasionnera  un  mouvement  dans  ces  maisons  , et  peut  - être 
une  contre-révolution. 

Il  y a long-tems  que  je  fais  des  vœux  pour  ne  plus  voir,  dan» 
notre  gouvernement , de  ces  établisseinens  monstrueux  de  l’indi- 
gence 3 des  seeours  à domicile  me  paraîtraient  beaucoup  plus  na- 
turels Quelle  douleur  pour  des  législateurs  de  voirjusques  sur  le* 
marches  du  sénat,  des  agonisans  se  traîner  pour  leur  demander 
un  morceau  de  pain.  Combien  dans  les  murs  de  Paris  voit-on  d« 
ces  malheureux  repoussés  avec  une  dureté  qui  tient  de  la  har— 
harie. 

Citoyen  Bekais  de  Conrmenil , vous  dites  dans  votre  rapport, 
page  6 : 

» Un  autre  objet  doit  aussi,  par  son  importance  , fixer  votre  at- 
* tendon.  Il  existe,  dans  lés  hospices  de  cette  commune  , un  abus 
w que  vous  aurez  peine  à croire  : les  gens  de  service  ")Sont  pré- 
» posés  par  les  entrepreneurs  , et  la  commission  des  hospices 
» n’a,  pour  les  surveiller,  qu’un  seul  agent  de  son  choix,  d’où  il 
» résulte  que  quel  que  soit  son  zèle , sa  surveillance  est  à-peu--» 
h près  nulle. 

» Cet  état  de  choses  est  vraiement  déplorable  3 on  a assuré  i 
4 votre  cQjOTOsio»  que  la  plupart  de  ces  employés  sont  en^nemii# 
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. nrononcés  de  la  révolution,  et  que  les  liosp.ces  sont , sous 

. L rapport,  le  repaire  ^ 

» Representans  cia  peuple,  si  ^o'-S  4 • ; confiés 

. nrens  publics  prospè,c.t^,J^^^^  J 

« ^le  leurs  Tpiuions  contrasteront  avec  leurs  devoirs 
, ^Je  dors  vou^;  observer  que  1-  ^eueur^  . a Wr  no  ^ 
tninalion,  qite  les  cuisiniers,  b.i  ..^yeuis  e 
les  salles,  tous  dites  que  ces  niarsons  sont 

Vous  ignorez  -‘enient  que  sil  t^eur,  nous 

serait  pas  notre  oui  i âge  , car  pai  P P été  rem- 

navons  pas  déplacé  plus  de  vingt  individus  et  i s ^ 

placés  /ar  des  amis  de  ,:;^,3'\trde  m’es  as^cSs 

vo^’us'^a  observé  à'vo  ™-'œême , citoven  Belzais , que  c’était  une  erreur 
de  votre  part  que  nous  u’avlons  pas  cru  devoirrcnvoyer  unnopibi  „ 
Ldevam  religieuses,  dont  le  Üinatisme  peurrmt  laue  . 

“visme;  vous'avez  Répondu  que  vous  seriez  ^len 
renvoyer  ces  sainUs^^s  lab^es  je 

En  outre,  tous  les  employé,  ont  J ^elte 

trn<res  les  ci-devant  commis.ions  ont  ne-lige  d acquitte i ce  ^ 

“ti:.-;  “X,~  s:  r ;?  “E;r 

commune  *,  le  législateur  n aurait  pas  ’ Pnidliomme  esl 

Crevez  citoven  Belzai  de  Courmenil , que  Prudliomme  est 

ïu.?e  d-es  mellleiu-es  sentinelles  pour  ‘'1“^  - P™: 

nonce  jamais  légèrement  j cest  sur  de.  1*1  s 

“"Liroi:  rSel’mioven  Belzais  de  Courmenil  de  me  lirmwer 
■que  nous  ayons  placé  un  seul  aristocrate.  Plut  a dieu  quye 
it]nvQ-p  de  les  balayer  de  tous  les  emplois,  croyez  que 
’tromnerais  nas  et  ft^e  je  ne  me  bornerais  point  à balayer  les  hospices. 

ATégard  du  seul  agent  de  surveiüaoce  dans  “ P“J 

surveiller  le  service  des  entreprises  que  vous  regardez 
insuffisant;  vous  ignorez. donc  que  les  offici  is  â ^ j 

tous  les  m’atins  les'’  alimeus  ; cerlainement  vous  '““4 

insulter  cette  classe  de  citoyens  si  precieuse  a '.““-“ff 
l’on  doit  vingt-deux;  mois  d’appointemeos  , ce  ipi  n 
pas  de  coiitimier  avec  zèle  leur  service;  en  outre,  ^ 

la  commission  des  hospices  peuvent  venir  tous 

du  service,  et  ajoutez  à ceite_  suvveillance  activele  bureau  cent  al, 

Vadaiinistraùon  départementale  et  le  ministre  d«  1 intérieur. 
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' Vous  dites  encore,  page  7. 

« Peiit-on,  de  bonne  foi,  se  croire  quitte  envers  eux,  en  lôi 
» livrant  à des  entrepreneurs  avides  qui  spéculnte  sur  leur  subsis- 
» tance,  et  peut-être  sur  la  durée  de  leur  existence?  î^on,  me* 

» collègues,  vous  ne  voulez  point  consacrer  un  système  aussi  sau- 
» va'î'e  j vous  l’avez  pvoscrit  sans  retour  par  la  loi  du  16  messidor  ÿ 
j>  vous  a.vez  sagement  préféré  une  adrrunistration  paternelle  qui , ns 
» voyant  dans  les  infortunés  que  des  freres  niaiheuifu^,  na  dautrs 
» desii’ , d autre  ambition  que  d'udcucir  leurs  maux  et  de  pourvoir  h 

» leurs  besoins  ».  ” . . 

Cette  sensibilité  fait  féloge  de  votre  cœur,  citoyen  ; mais  conyenea 
de  bonne  foi  que  vous  n’avez  jamais  fréquenté  les  hospices  civils  da 
Paris  : vous  auriez  appris  que  ce  tableau  décliirant  existmt  avanC 
les  entreprises  ; que  les  trente  pères  de  famille , charges  de  ca 
service,  ont  fait  disparaître  ce  tableau  hideux,  quoiquils  n aient 
reçu  ou'une  modique  somme  de  60O  mille  Irancs  depuis  sept  moi* 
etqu'd'leur  est  encore  dû  i, 800  mille  francs  ; que  sans  leur  réputation 
et  leur  crédit , les  dix-sept  mille  individus  qui  habitent  les  vungt- 
deux  hospices  seraient  retombés  dans  la  plus  profonde  misere. 

C’est  alors  que  vous  auriez  raison  de  traiter  le  système  des  en- 
treprises de  système  sauçage  et  ijihumaîn. 

La  vraie  humanité,  citoyen  Belzais  de  Gourmenil,  est  celle  qui 

soulage,  celle  nui  restaure.  i • j- 

Faites  comme  nous,  venez  manger  de  la  soupe  des  ludigeiis  , 

vous  verrez  si  vous  en  mangez  de  meilleure.  ^ ^ ^ 

Fréquentez  aussi  ces  maisons  les  jours  de  fêtes  républicaines  ^ 

Vous  y verrez  régner  la  plus  parfaite  égalité. 

Avant  les  entreprises  le  mot  de  citoyen  était  proscrit  dans  toutes 
ces  maisons  il  n’y  avait  pas  une  seule  inscription  civique-,  venez-y 
maintenant , et  vous  rendrez  plus^  de  justice  ari  civisme  des  trente 
pères  de  famille,  com.posant  les  six  entreprises. 

Vous  ajoutez  dans  votre  rapport,  page  7 : 

« Si  encore  on  pouvait  dire  que  le  système  des  entreprises  pro- 
» cure  des  économies^  il  resterait  un  prétexte  à ceux  qui  lont 
» iinajîiné:  mais  le  relevé  des  dépenses  prouve  évidemment  le 
» contraire,  puisque,  d'après  les  états  remis  à votre  commission, 

» la  différence  en  plus  est  de  790,768  francs  ». 

Je  répondrai,  citoyen  Befeais  de  Courmenil,  que  votre  calcul 
n'côt  paf  juste,  et  je  vous  prouverai  qu'il  y a une  économie  de  2 
millions,  ou  vous  ne  comprenez  pas  dans  ces  dépensés  1 entretien 
des  bâtimens  qui  ont  été  tellement  négligés  que  iicus  avons  pour 
nrouver  notre  liumanité  fait  clore  et  couvrir  des  salles  ou  les  ma- 
lades étaient  exposés  aux  injures  de  l’air;  que  dans  certaines  mai- 
sons , faute  de  réparer  des  lirj’aiix  de  plomb , il  y manquait  de 
l’eau,  qu’un  air  pestiféré  s’y  était  introduit,  que  nous  ayons  , rmo  J» 

enü-ée  en  exercice,  fail.jetCT  des  légiunes  pourm,  du  beuire  moui. 
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etc,  etc.;  qail  ny  avait  point  de  lii?ge;  quun  grand  nombre 
à individus  montraient  leur  nudité;  que  les  enfans  de  la  patrie  res- 
semblaient à une  génération  proscrite  par  la  nature , puisque  tous 
les  jours  on  mettait  leurs  Habits  dans  un  Four  pour  détruire  la  vermine 
qui  dévorait  ces  innocens. 

Je  lis  encore  dans  votre  rapport  page  9 : 

« Représentans  du  peuple  , les  Hospices  de  Paris  vous  ins  pire— 
Cf  raient  un  grand  intérêt,  si  vous  aviez  sous  les  yeux  le  tableau 
e toucHar.t  de  leur  situation  : vous  y verriez  de  malHeureuses. 
« nourrices  réclamer  à grands  cris  le  prix  du  lait  qu  elles  ont 
« fourni  aux  enfans  de  la  patrie,  aux  dépens  de  leurs  propres 
Cf  enfans;  les  mères  et  les  épouses  desouvriers  qui  onî  travaillé  pour 
«f  ces  établissemcns  demander,  avec  les  larmes  dp  désespoir,  des 
et  salaires  indispensables  pour  leur  subsistance  ; de  malHeureux  pères 
te  de  défenseurs  de  la  patrie  solliciter  un  asyle  qu'il  est  aussi 
« injuste  qu  impolitique  de  leur  refuser , et  qu’on  ne  peut  leur 
« accorder  faute  de  moyens  ; vous  verriez  L'adrainislration  elle-même 
«c  prête  à fuir  un  spectacle  aussi  déchirant , si  elle  n’était  retenue 
« par  un  sentiment  profond  d’humanité  et  de  patriotisme  qui 
« 1 honore  , et  qui  seul  peut  soutenir  son  courage  >5. 

Comme  vous,  citoyen  Belzais  de  Courmenil , nous  avons  gémi 
de  voir  les  respectables  nourrices  se  plaindre  de  ce  que  l’on  n© 
leur  payait  pas  le  prix  du  lait  quelles  ont  fourni  aux  enfans  de- 
là patrie.  Ces  plaintes  ne  peuvent  s’adresser  à nous  c’est  une 
dette  nationale.  Demandez  leur  si  leur  nourriture  n'est  pas  meii- 
ieure;  si  nous  n avons  pas  prouvé»noti*e  respect  et  notre  humanité 
pour  ces  intéressantes  mères  des  enfans  abandonnés.  Citoyen 
^Izais  de  Courmenil,  si  vous  aviez  six  enfans  comme  moi,  voua 
ne  pourriez  voir  ce  tableau  sans  verser  des  larmes.  Imitez-moî 
dans  vos  moinens  de  délassement  ; fréquentez  ces  lieux  respec- 
tables. Croyez  que  les  3o  pères  de  famille  coraposans  les  six 
compagnies  des  entreprises  sont  aussi  sensibles  que  la  commission 
des  hospices;  qnc  s ils  ne  consultaient  que  leurs  intérêts  ils 
fuiraient  ce  spectacle  déchirant.  Mais  nous  avons  du  courage  , 
nous  avons  de  la  confiance  dans  le  gouxmrnement  ; dussions-nous 
être  ruinés  nous  n’abandonnerons  pas  notre  service. 

î^ous  ne  ressemblons  pas  à ces  hommes  perfides  quin’ont  d'humanité 
que  dans  ia^bouche  et  qui  assassinent  les  humains  : qui  avec  le  mot 
liberté  enchaînent  le  peuple , avec  le  mot  équité  ruineraient 
s’ils  le  pouvaient  jusqu’au  sol  de  la  république  ; ces  hommes  qui 
parlent  charité  et  qui  seraient  bien  fâchés  de  se  priver  d’une  seule 
jouissance,  pour  soulager  les  victimes  de  la  fortune. 

TTous  ne  ressemblons  pas  à ces  spéculateur.?  acides  qui  décré- 
efitent  le  gouvernement,  qui  disent  .•  il  faut  être  bien  fou  pour  lui 
fournir  quelque  chose  ; peut-on  avoir  confiance  dans  ces  traités , 
il  n'a  ni  probité  ni  corfiance.  Je  citerai  , citoyea  BeUais  de 


Courmenil,  pour  preuve  de  ce  que  je  vous  afance , que  dans 
riiospice  miliUure  du  faub.  Jacques  ^ qui  est  lé^i  au  compte  cru 
o-oiu’ernement  ^ on/a  pu  trouver  des  œuFs  à crédit,  * 

^ Nous-mêmes  nous  avons  été  obii^^é  de  faire  blancbir  tous  les 
lits  de  l’hospice  de  rUnité,  qui  ne  l’avaient  pas  été  depuis  de;a.'C 
ans  faute  d’adgent,  et  les  lits  étaient  sans  ladeaux.  Le  jour  ou 
nous  avons  commencé  notre  service  il  n'y  avoit  dans  plusieurs 
maisons  du  vin  c[ue  pour  deux  jours , du  bois  pour  la  |ournée. 

Je  crois  que  tous  les  faits  cpie  je  vous  mets  sous  les  yeux  valent 
bien  ces  phrases  d’humanité,  de  sensibilité  cpf uu  .grand  nombre 
de  discoureurs  débitent  pour  tromper  le  peupie.  ^ 

Croyez  . citoyen  Belzais  de  Courmenil , c[ue  l’histoire  consignera 
avec  respect  les  vrais  amis  de  l'humanité  . et  cloniicra  une  place 
d’infâmie  au  scélérat  qui  trompe  l'espèce  humaine  : mes^  presses 
s’en  occupent,  et  si  ma  vie  ne  suffisait  pas,  mes  cjuatre  lils , déjà 
proscrits  par  les  royalistes  , achèveront  ma  tâche. 

Citoyen  Belzais  "de  Courmenil  , vous  avez  parlé  dans  votre 
rapport , des  ennemis  de  la  constitution  • les  vrais  amis  de  la 
constitution  sont  ceux  qui  ne  la  violent  pas  a chaque  instant  ; il 
ne  suffit  pas  de  jurer  à chaque  instant  fidélité  à notre  charte  cons- 
titutionnelle , et  ifen  faire  qu’un  instrument  de  (actions.  ^ 

Vous  dites  qu’il  est  affreux  de  mettre  la  vie  du  pauvre  a len- 
treprise  • mais  en  observant  le  principe  que  vous  reclamez  , si  le 
pauvre  manque  de  tout,  c’est  alors  qu’il  dira  *,  Venez,  entrepre- 
neurs, vous  ruiner  pour  nous  restaurer,  et  venez  nous 

Ceriainement  ies  indigens  sont  nos  frères  les  pins  respecta... les  ; 
ma'is  un  père  met  bien  son  hls  en  pension  ,yl  donne  bien  à len-  , 
treprise  la  nourriture  de  son  enfant  , et  il  na  personne  pour  sur- 
veiller si  le  maître  fait  son  devoir. 

Le  mot  entreprise  a perdu  sa  réputation  par  1 abus  qu  en  ont 
fait  une  foule  de  contre-révolutionnaires;  cm- jai  connu  des  indi- 
vidus qui  regardaint  la  sainte  ionclion  de  législateur  comme  une 

entreprise.  . 

A l égard  de  la  loi  du  l6  messidor , _ sm-  le  nouveau  systenie 

de  fadmiîustrallon  des  hospices,  je  la  crois  bonne  dans  le  fond;  je 
la  respecte  , si  elle  peut  parvenir  à procurer  une  administration 

paternelle.  n > r i 

Je  crois  pourtant  devoir  vous  ob.server  quelle  rentarrae.  quel- 
ques erreurs  , que  l'on  a assinnié  les  liospiccs  (uvils  de  Paris  avec 
CPU-  des  clépartemens;  quil  est  impctliiique  et  même  dangereux  do 
confiera  nne  administration  çîe  cinq  citoyens  la  suryeiUance  de 
dix- sept  mille  individus  , non  compris  les  maisons  d arrêt,  le  Monî- 
de-Piété  ; (pie  si  malhcureascmcnt  cette  commission  était  composée 
d'ennemis  de  la  révolution,  une  telle  comm'ission  , dis-je , q-ai 
aurait  à sa  disposition  plus  de  lo  millions;  qm  aurait  a sa  nonu- 
ïiatioii  plus  de  deux  mille  empio^'és;  qui  aurait  1 admiiustratioii  ce 


^mgt-cînq  moulins  J de  cent  trente-cinq  fermes , de  huit  cents 
«inquante-deux  maisons  à loyer  dans  Paris;  enfin  la  subsistance 
de  3o  mille  individus  ; .que  cette  commission  pourrait  faire  facile- 
ment la  contre-revolution  dans  Pans  : il  ny  a pas  une  telle  admi- 
mstiation  dans  toute  la  république.  Sur-tout  cinq  individus  qui 
sont  saiaiies,  qui  n auraient  que  1 hypocrisie  de  Ibumimité  et  pour 
6,000  rrancs  de  salaire  qu’ils  recevraient;  eiiRn  , cinq  individus 
qui  ne  seraient  surveillés  par  personne,  et  qui  ne  readnuent  aucun 
compte.  Les  évènemens,  encore  très-récens,  dont  Paris  a été 
tenmin  , sulfjsent  pour  vous  faire  faire  de  grandes  réflexions. 

Citoyen  Belzais  de  Goarmenil , vous  néiiQv.  pas  sur  la  scène  révo- 
lutionnaire à Pans,  dès  le  con:  .encernent;  vous  i:^norcz  ce  C[Lie 
peut  une  autorité  trop  puissante,  à côté  du  sénat,  à côté  du 
gouvenienient;  demandez  au  citoyen  Mdrquet,  membre  actuel  de 
la  commission  des  hospices  civils  de  Paris,  ce  que  peut  à Paris 
une  autorité  collosale,  lui  qui  a etc  le  président  du  comité  d’insur- 
rection de  la  commune  de  Paris,  lors  du  3i  mai,  et  que  Ion  est 
venu  proposer  ace  comité  défaire  ég-orger.  dans  la  nuit,  35o  députés: 
demandez  à votre  collègue  Jouenne  les  dangers  qu  il  a courus 
dans  cette  journée,  lui  que  fou  accusait  detre  Tanii  de  Vv'inpiiem 
qui  marchait  sur  Pans  avec  une  armée  : demandez  au  ciroyen 

eicloy , etincmbre  des  anciens,  les  dangers  qui;  a courus  , lors  du 
mouvement  de  prairial,  puisquil  eut  le  courage  de  venir  à minuit, 
e sabre  a la  main , chasser  des  tribunes  delà  coirvsntion  une  mul- 
titude qui  sy  était  introduite  , journée  qui  a fait  sacrifier  un. 
nombre  de  représentans  patriotes  : demandez  au  citoyen  Baudin, 
meranre  ae  la  commission  des  hospices  civils  ce  que  "peut  à Pans 
une  autorité  colossale , lui  qui  a été  forcé  de  venir  à la  barre  de  la 
convention  déclarer  avec  l’évêque  Gobet . dont  il  était  le  graud 
vicaire,  que^depis  i5  années  il  avait  Ihit,  contre  sa  conscience,  uu 
metier  de  ciiarlatan  et  de  scélérat. 

Citoyen  Belzais-Courmenil,  vous  étiez  ignoré  dans  la  révolution  , 
lors  de  ce  fameux  comité  de  salut  publie  .>1  tous  les  jours  venait 

ânnoncer  des  conspirations  pour  livrer  à la  mort  les  meilleurs  ré- 
publicains.' 

\ous  vojmz  que  Prudliomme,  qui  connaît  sa  révolution  par 
^ donner  quelques  avis;  il  sait  que  le 

a.ge , mais 
•é  le  dé- 

de  la  comnm,wa  qm  les  jxd,u\nUlrsit.  Vous  atez  dil  que  ia  loi 
pi  i6  messidor  avait  élé  discutce  d'uiie  manière  ffraude  a la  tn- 
Dune  des  cinq-cents  et  des  anciens. 

Je  suis  plus  iustrulf  que  vous  sur  cet  objet;  car  Porcher  m'a  In 
wn  tiavail  deux  mois  avant  meme  qu'il  ne  fût  iiomuiû  membre  de 
la  comimssiou  des  audens  ; je  tUs  méiua  au  cilo.y-eu  Porcker  ejué 


( Il  . 

“ r:  » "i  Snr  ”B'S  & 

sérluird  ni  tromper  le  peuple  Ou  sont  ‘‘f  ’f ],,, 
;rl::  "ll  "L^pas  ..0^  de^  se  retner  dans  des 

-,  ■ • . O vsci  -pnirp  ri'Llpo'ue  Pouenne  vous  a m 

clans  les  commissions,  anisi  ^cae  c pi^ds 

-,  • l.a'.  nni  na  nas  mis.  GCpLUS  deux  ans  ^ ico  pnus 

dàns'L^r’des  îrolpiees  de  Ruas  ; ,!  ne  peut  avmr  de™,^ 

r ‘:t‘;t!r;"o:;rrr;;c^:  de  tou/ies 

hosplee?, 

pt;::o:^:‘ntrrU  r’astLadon  dos  ertoyens  epu  habrtent  les  hos- 

^'Mals  le  public  t"matLefrair^« 

PorcUer,  ont  grand  “;’;Xuc  cette  i.nmission  ne 

ftnXXn's  itclX^  d;  leur  gestion,  et  ne  demande  les  comptes 

'’^Cdotr  CmmLeta“™  avea  fait  lëloge  de  U 

Litoyei  Kosnices  ; mais  vous  devnez  savon  epè 

commission  son' républicanisme  à sollicité  vi- 

^cTerraTcirdÏCei^  f-e  nommer  des  hommes 

■"rYovIzton'r  citoyen  Belzals  de  Courmenil,  ne  pas  compro- 
meure\  sdreté  'publique^  en 

t °“\j’ne‘'met  pa^ ïeTégàateur  à labk  d’un  mouvement  popn- 
tonale  ne  mei  pas  *c  5 , , poui’ 

latre  , Ppo\'ploiièm3  de  vos  collègues  qui  ont  été 

leprouvei  , len  appe  . / , • Doit-on  oublier  les  accu- 

membres  de  la  »n;;e  l’un  de  ses  collègues  , 

sations  du  repiesenU.  o ^ g-^lre  distribue  des 

cTavoir  volé  24  mille  de 

f""" -T  DottoiTmiblLT  C quelles  indécentes  , ce  procès  criminel 

lit  des  membres  de  la  ci-devant  com.m«ion  avec  .es  me- 
qm  s instruit  des  me  _ commission  de  n’avoir  jamais  rendu 

deeins,,les  reproches  . .„.„;,.p  one  tous  ces  reproc-lies  soient 

décomptés,  e*- le  ^us  bm  de  c one  q«^^  ^1 

lîgeim  -tL 

Srv:;;è  mms  q^Us  fuient  protégés.  J a,  ré- 
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abus  ctait  Li  négligence  de  la  commission , qui  laissait  arriérés  viii<rt^ 
SIX  mois  de  leurs  appointemens  ; et  qu’aucun  clos  économes 
\ n étaient  pas  meme  nourns.' 

te  législaieu,.  ne  duil-ii  pas,  lorsqu’il  lait  des  lois,  peser  les 
dangers  quily  aurait  jiour  la  liberté  de  donner  un  trop  grand  pou- 
rou-  a un  petit  uo.uDre  cl’aidiyidus;  en  outre  le  législatcuir  ne  doit- 
1 pas  aiusi  pi  eiidi  e garde  de  iaire  perdre  le  cre'dil  du  gouvernement 
f T '"“n  périodique  dans  ces  lois.° 

— 1 egard  (.es  inarekes  et  iouniitures,  je  pense  comme  vous:  il 
^aa  tenir  ses  ciigagemens , si  l'on  ne  veut  pas  être  trompé;  il  ne 
. .ut  pas  quun  gouverne, uent  donne  l’exemple  de  la  mauvaise  foi, 
iKie  faut  pas  quil  casse  oeinam  ce  qu  i!  a lait  aujourd  liui;  lorsque 
gouveineiiieiit  a f.ut  un  marché  onéreux  il  doit  y revenir  et  faire 
p.mir  .es  vakars.  hn  Angleterre  et  en  Hollande  toutes  les  four- 
.mures  sont  a leulreprise , les  fournisseurs  infidèles  sont  pendus 
ma^  les  gouverne, nei^  sont  fidèles  a leurs  engage, nens.  ' ' 

6,  e.f'w^ ^'Sizais  de  Courmemr,  que  le  peuple  français 
9.  eu.  Uopuis  10  ans,  puis  de  20.  nulle  lois,  et  qu’il  ne  peut  lire 

heureioiavec  tfie  telle  CQcjclopéclie.  . ^ 

Les  lois  doivent  être  l’ouvrage  de  tous  les  législateurs  et  non  l’eu- 

\itpg-e  clçs  cüttenes  et  des  factions.  ^ ^ 

Il  ne^faut  pas  que  le  rapporteur  d’un  projet  de  loi  ne  soit  que  l’ins- 
(lumem  dm.  comité  il  uoit  eUe  sûr  des  faits  qu’il  avance,  et  il  ne 

,,  as  oo,:^  pniu-  sfxcuseï-  des  erreurs  (luii  aurai,  uit 

eomnielire,,  comme  dn,aa  Meiliu,  lex-dhecteur,  à qli  l’on  reprl- 

r-ircr.?ey suspects  : Jii  ^„us  assure 
.,h  r,  f""'' .fatétéchUgé  de  me  charger  de  Ih-e 

ùv  [itj.port  pouj  jairo  plaisir  à mes  'collègues . 

V >•'  ■'  Courmenii , par  vous  déclarer  que  les  ’ 

S “y  T°  r'  non  pour  , 

C.S  auties  pcies  ac  ianni.e  , composant  les  six  entreprises  • mais  il 

muiipcrte  de  ne  pas  souffi-.r  que  fou  jette  aucun  nullliu/m^  vie 

demiiidél""”*''’  ex  l'entreprise  des  hospices 

sont  l'ifmAdT'  “"‘y  ® compagnie,  dont  tous  les  meffibr  es 

sent  eyimubies  par  leurs  qualités  personnelles. 

Ce  25  vcûdéiüiaira , an  8., 

Z.  P RU  DH  O MME  y - 
Rue  des  Marcùs  j 20. 

gu.  1i.  Je  vais  mettre  sous  presse  d'autres  observations  plus  dd- 
tailhe,,  , tant  sur  les  aous  qui  existaient  dans  les  hospices  civils  ' 
de  Pans  que  sur  Sceux  qui  existent  en'core.  Je  parlerai  aussi  de 
lamoialile  républicaine  des  divers  employés  au  compte  du  gou- 
inement  tlajis  les  Jiospices  j de  l'administraiion  et  de  scs  buitf  us. 
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